Insignis
Revue d’études littéraires et transdisciplinaires sur le XIXe siècle
Numéro 2 – Texte programmatique
Caïn
Caïn, fils aîné d’Adam et Eve, est considéré dans la tradition judéo-chrétienne comme le premier meurtrier de l’Histoire. Au XIXe siècle, il incarne la beauté du crime. Pour Baudelaire, il est le fondateur d’une « race », la figure tutélaire d’une humanité révoltée contre sa longue misère
. Le poème Abel et Caïn se trouve d’ailleurs dans la section Révolte des Fleurs du Mal. Caïn hante l'imaginaire du siècle, que l'on pense à La Légende des siècles de Hugo (La Conscience), à Byron (Caïn) ou encore à Balzac. La lettre que Lucien adresse à Herrera avant son suicide  définit l’essence toute négative, insurrectionnelle ou malheureuse, de l’action et de la conscience humaines : 
« il y a la postérité de Caïn et celle d'Abel, comme vous disiez quelquefois. Caïn, c'est le grand drame de l'Humanité, c'est l'opposition
 ».
L’objet de ce second numéro d’Insignis ne sera pas de dresser une liste des représentations littéraires, picturales ou musicales du personnage au cours du siècle, mais de mettre en relief la manière dont Caïn figure, incarne les enjeux de retournement, d’opposition et de renouvellement du siècle, qu’ils soient moraux, ontologiques comme esthétiques ou politiques. 
Caïn, réhabilité, est un Ange déchu, un révolté, « l’un des avatars possibles de la figure tant prisée du génie
 ». Byron, en 1821, innocente Caïn, ouvrant la voie au Révolté (Nerval, Baudelaire, Leconte de Lisle), à un personnage devenu le révélateur d’une pensée sociologique et historique (Dickens, Balzac) ou politique (Hugo, Wilde). Le personnage est présent de Shakespeare (Hamlet) à Sade, du théâtre au roman populaire (Soulié, Les Aventures de Saturnin Fichet, 1847 ; Ponson du Terrail). Quels que soient ses avatars, ses représentations, il incarne un refus des limites, une forme de connaissance supérieure.
Les études que la Revue Insignis veut susciter permettront d’aborder les notions suivantes : révolte, ambiguïté, connaissance, folie, meurtre. Il s’agira, à partir des occurrences du personnage, dans une œuvre précise ou un corpus plus transversal, d’ouvrir aux interrogations d’un siècle en perpétuel questionnement des frontières ; de voir également de quelle manière le personnage – étymologiquement : « forgeron » - fonde une « langue », à l’image de celle des Contes drolatiques de Balzac où le verbe « caïner semble une sorte d’hapax
 ». L’investigation pourra aussi porter sur des réécritures et des interprétations de récits bibliques ou coraniques (Ballanche, Lamartine, La Chute d’un ange). Elle pourra enfin envisager en quoi Caïn est devenu, au XIXe siècle, figure du Créateur, du Poète, humain trop humain.
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